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			Chapitre 1


			Lucie, assise en tailleur sur le canapé deux places en cuir marron recouvert d’un plaid à rayures marron et blanc, est presque nue. Elle ne porte qu’un string en dentelle noire. Elle aime se promener en petite tenue dans son appartement. En fait, elle « aime » ça, car c’est son travail. Elle est mannequin pour de la lingerie féminine, pour des marques prestigieuses telles que Aubade, Barbara ou encore Hanro. De plus, elle peut se balader librement, car elle n’a pas de vis-à-vis, ou alors, s’il y a des voyeurs, ils doivent être équipés d’une puissante paire de jumelles capables de voir à travers les rideaux. Le plaid en coton ainsi étendu empêche que son beau corps ne sue au contact du cuir, car c’est le jeudi 17 juin, et il fait déjà chaud en cette toute fin de printemps.


			Assise là, elle est pensive, immobile depuis au moins cinq minutes, le regard absent droit devant, fixant sans le voir le tableau peint accroché au mur représentant un paysage enneigé et situé à droite de la porte d’entrée du salon. Ni musique ni télé. Un silence total l’entoure, hormis le bruit lointain de la rue de Saussure qui se hisse jusqu’au huitième et dernier étage de l’immeuble et qui pénètre dans son salon par la fenêtre ouverte. Un long coup de klaxon d’autobus la fait sortir de sa léthargie. Lucie n’est pas alcoolique, loin de là, même si dans le milieu professionnel dans lequel elle évolue l’alcool et la drogue sont omniprésents, surtout lors des soirées débridées données chez des personnages bien souvent peu recommandables. Mais à cet instant, elle a besoin de se donner du courage avant de téléphoner à Nideu, son ex. En fait, il s’appelle Denis, mais tout le monde dans le milieu de la musique l’appelle Nideu. Elle se penche alors en avant vers la petite table basse, allonge son bras droit en direction de la bouteille de vodka juste sortie du compartiment à glaçons de son petit frigo, la saisit de la main droite, de l’autre, elle prend le petit verre qui se trouve à côté, le remplit au quart et le vide cul sec. 


			Il est midi passé, il doit être réveillé, se dit-elle. À ce moment-là, elle déplie ses longues et très belles jambes, se lève, enfile ses chaussons noirs en tissu léger alignés juste devant le divan et se dirige avec sa démarche élégante vers sa chambre située juste en face, pour aller chercher son portable qui est posé sur la table de nuit, à côté du lit.


			En passant devant le grand miroir fixé sur la porte d’entrée de la chambre, elle stoppe, elle allume la lumière de celle-ci et prend un peu de temps pour se mirer. Ses longs cheveux blonds et raides recouvrent sa nuque, ses épaules et sa poitrine nue. Elle a de très beaux seins diront les connaisseurs. De beaux seins qui ne tombent pas. Pas encore du moins. Les seins ne tombent pas quand on a vingt-trois ans. En vérité, son corps entier est splendide, car en plus de sa sublime poitrine, elle a des formes et des courbes superbes et avec sa démarche, la perfection s’additionne à la perfection. Son visage par contre montre des signes de fatigue. C’est dommage, elle qui possède également un très beau visage, avec des yeux en amande gris-bleu lui conférant un regard perçant à faire frémir un fantôme, un petit nez légèrement en trompette et deux jolies fossettes qui apparaissent au moindre sourire. Sa bouche aussi est belle. Plutôt longue, avec de fines lèvres, et son sourire libère une dentition presque parfaite. Mais aujourd’hui, son visage est dur, ses yeux cernés par un manque de sommeil, son regard est terne à cause des larmes versées au réveil et son sourire est absent. Elle n’a pas envie de rire, ni même de sourire. En tout cas, pas pour le moment.


			Après cette observation minutieuse, poussant un soupir, elle reprend son chemin jusqu’à la table de chevet. Elle contourne le lit défait et se saisit d’un petit cadre en verre contenant une photo d’elle et de Nideu posé juste à côté de son téléphone. Elle s’assoit sur le bord du lit pour contempler ce cliché. Il a été pris à l’Élysée Montmartre, la célèbre salle de concert parisienne où ils se sont rencontrés deux ans plus tôt. Lucie et sa collègue de travail Régina, qui au fil du temps est devenue une amie, étaient allées assister au concert de « Royaume Pétard », le groupe de rock dans lequel Nideu chante et joue de la guitare. Après le concert, les deux copines avaient réussi à s’introduire dans les backstages en faisant croire à un des gars de la sécurité qu’elles étaient les petites sœurs de Nideu. Est-ce que le type les avait crues ? Peut-être bien, ou alors il n’avait pas pu résister au superbe physique des « sœurettes ».


			Une fois cet obstacle franchi, les copines avaient grimpé l’escalier qui mène à la loge des artistes, en poussèrent timidement la porte puis étaient entrées dans la salle où se trouvait le groupe. Tous les musiciens remarquèrent les deux filles, et tous avaient dû penser en eux-mêmes : Waouh ! Pas mal les deux meufs ! C’est vrai qu’elles étaient attirantes toutes les deux. Difficile de dire qui était la plus ravissante, mais c’est quand les regards de Nideu et de Lucie s’étaient croisés qu’il y eut d’une part et d’autre comme une étincelle, comme une ignition. Ce fut le coup de foudre. En un instant, la groupie et la rockstar, qui sortait tout juste de la douche et venait d’enfiler un jean noir et un tee-shirt gris propre, engagèrent la conversation et comprirent rapidement qu’il allait se passer quelque chose entre eux. Quelque chose de bon, de bien, de fort, voire d’extraordinaire. Et qu’ils allaient vivre une histoire d’Amour avec un grand A, mais où, comme toujours dans les passions, se mêlent le meilleur et le pire. Et le meilleur était derrière eux à présent, surtout derrière elle. 


			Des larmes plein les yeux, elle se murmure alors d’un ton sec : Arrête de chialer ! Sois forte ma fille ! Il faut que tu le fasses ! 


			Lucie sèche ses larmes avec un mouchoir en papier déjà utilisé pour les mêmes raisons un peu plus tôt dans la matinée, juste après son réveil. Elle se mouche également puis repose la photo et le bout de papier humide sur la table de nuit, prend son portable, se relève et retourne dans le salon d’un pas décidé. Cette fois-ci, en repassant devant le miroir, elle n’y jette pas le moindre regard. Elle se rassoit en tailleur sur le canapé et sélectionne le numéro de son ex dans les contacts enregistrés dans la mémoire de son téléphone portable. Son pouce hésite avant de presser le bouton « appel ». Elle bascule alors la tête en arrière, ferme les yeux et se repasse un bout du film de ses deux années de vie avec son chéri. En quelques secondes, une pluie d’images défile dans sa tête. Elle se revoit au début de leur idylle, lorsqu’elle alla vivre chez lui, à Ménilmontant, quand il lui offrait des tulipes en revenant du marché ou des magnets des villes dans lesquelles il était allé jouer avec « Royaume Pétard ». Oui, Lucie adore les magnets. À présent, elle perçoit les images de la période où il a commencé à la tromper avec des « groupies », ensuite celles des engueulades plus ou moins virulentes et des réconciliations endiablées après les excuses de Nideu lui disant que ces quelques filles avec qui il avait couché ne lui arrivaient pas à la cheville, lui jurant au passage que c’était la dernière fois.


			Elle ne sait pas combien de fois il l’a trompée, souillée, blessée, mais trois mois plus tôt, elle a décrété que c’en était trop et a mis fin au cauchemar qu’était devenue leur relation. Le 15 mars, après une énième scène de ménage, par poignées elle lui a balancé à la figure les magnets et est partie en claquant la porte en emportant quelques affaires. Cette décision lui a déchiré le cœur. Depuis, elle est en dépression et n’arrive pas à remonter la pente. Elle n’a plus le goût de vivre même si elle dissimule son mal-être auprès de son entourage et qu’elle continue à travailler et à exister presque normalement. Elle sort moins, elle pleure souvent seule, le soir au moment de se coucher, et elle a moins d’appétit. Quant à Nideu, il a été surpris par la décision de Lucie. Il pensait qu’elle n’aurait pas la force de s’en aller, de se défaire des sentiments qu’elle éprouvait à son égard, et qu’elle allait revenir vers lui et continuer à supporter ses infidélités. Il s’est trompé. Néanmoins, lui a moins de mal à vivre la séparation, mais bien que leur liaison soit terminée, ils se sont recontactés quelquefois par téléphone, ils se sont même revus à trois reprises et ils ont couché ensemble lors des trois tête-à-tête.


			Cependant, malgré les derniers face-à-face et le temps qui s’écoule, la cicatrice qui entaille le cœur de Lucie est toujours béante. Elle a toujours en travers de la gorge les tromperies répétées et les humiliations subies, surtout la fois où au terme d’un concert au Bataclan auquel elle n’a pas assisté, il a eu le culot de lui téléphoner et de lui proposer une petite récréation libertine à trois, avec une groupie de « Royaume Pétard ». Et ce, dans leur propre chambre en plus ! Comment a-t-il osé lui demander une chose pareille ? Comment a-t-il pu espérer qu’elle accepte une telle infamie ? La dispute qui a suivi a marqué la fin de leur passion et précipité la séparation du couple deux jours plus tard.


			Doucement, Lucie rouvre les yeux, se redresse, chasse de son esprit ses idées noires, prend une grande inspiration et appuie enfin sur « appel ». En entendant la sonnerie retentir dans son oreille, son cœur se met à battre la chamade. Elle va parler avec Nideu, lui proposer une nouvelle rencontre. Ils se sont aimés, et passionnément, c’est vrai, et ils ne peuvent pas se quitter comme ça. 


			Après trois sonneries, Nideu décroche.


			– Allo ? fait Nideu.


			– Allo Nideu ? Salut. C’est moi. Sissi. Tu te souviens de moi ?


			Après une petite seconde de silence, Nideu répond.


			– Oh ! Salut Sissi. Bien sûr que je me souviens de toi.


			– Je te dérange ? Tu dormais peut-être ?


			– Non, non, je dormais pas. Je regardais la télé en buvant un café. Comment vas-tu ?


			– Ça va, ça va. Je pense souvent à toi, tu sais. Tu as du temps libre en ce moment ou tu es en tournée ?


			– C’est le début de l’été alors on n’a pas beaucoup de concerts, à part un festival à Besançon dans quinze jours et un autre à La Roche-sur-Yon fin août, mais du coup on répète de nouveaux morceaux pour notre nouvel album. Pourquoi ?


			– Je pensais qu’on pourrait peut-être se faire une terrasse tous les deux.


			– Sissi. Tu sais comment ça va encore se terminer ? Comme les autres fois. Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


			– Pourquoi ? T’as pas aimé la dernière fois ?


			– Oh ! Si tu parles de la partie de jambes en l’air, bien sûr que c’était super mais après, ça a mal tourné et on s’est disputés. Tu te souviens ? Et puis l’histoire est finie. Tu m’as laissé tomber. Tu te rappelles pas ?


			– Oui, je sais, mais on peut pas se quitter comme ça. C’est trop abrupt. J’ai encore besoin de te voir.


			Nideu hésite, car il sait que ça ne fera que compliquer les choses. Pour lui, trois mois se sont écoulés et la rupture est digérée. À vrai dire, il est déjà passé à autre chose, mais il éprouve cependant encore des sentiments pour son ex et Sissi est vraiment une belle fille, avec un corps de rêve et une souplesse qui permet des positions sexuelles assez exceptionnelles. D’ailleurs, rares sont les groupies avec lesquelles il l’a trompée, capables de tels exploits, à moins qu’elles n’aient été plusieurs. À cet instant, une pensée mélancolique traverse son esprit. Il la balaye rapidement et une autre prend place dans son cerveau. Celle-ci, plus lucide, lui renvoie des souvenirs du caractère difficile de Sissi et des engueulades répétées. 


			Cependant, il ne peut résister et lâche :


			– O.K. Tu as gagné. Quand veux-tu qu’on se voie ?


			Aussitôt, deux fossettes se dessinent sur le beau visage de Sissi et elle propose :


			– Je sais pas. Mardi prochain ? Tu es libre ?


			– Euh… mardi 22 juin ? Dans cinq jours ? Euh… ouais. Je suis là.


			– Super. On mange ensemble à côté de chez toi, à « La Pierre à Feu » ?


			Nideu, oubliant rapidement son ultime pensée et la dernière dispute, accepte et répond.


			– O.K. Le midi ou le soir ?


			– Le soir. Le midi je peux pas, j’ai un shooting photo.


			– O.K. alors on se dit vers sept heures à « La Pierre à Feu » ?


			– O.K. C’est cool.


			– Alors à mardi, fait Nideu.


			– À mardi, conclut Sissi et elle raccroche.


			Après ce coup de téléphone bien manœuvré, Lucie, satisfaite et ragaillardie, pose son portable sur la table, se ressert une vodka, la déguste lentement et se love dans le canapé. Quelques minutes plus tard, elle s’endort.


			 


			§


			Deux heures avant son rencard avec Nideu, Sissi, tout juste sortie de la douche, se tient nue devant sa commode en bois clair. Les mains dans un tiroir, elle cherche des dessous affriolants pour son face-à-face avec son ex, car son manège, c’est de passer la nuit chez lui et qu’ils couchent ensemble, et même si elle n’a pas vraiment besoin de ce genre d’artifice pour arriver à ses fins, elle veut tout de même mettre toutes les chances de son côté. 


			Alors qu’est-ce que je vais mettre ? s’interroge-t-elle. Et si je mettais cet ensemble rouge en dentelle. Il est tout neuf. Je l’ai encore jamais porté.


			Au même moment, Nideu, assis dans son canapé, un pétard d’hashish dans sa main droite, se pose également la même question : Alors, quels dessous sexy elle va encore me sortir cette folle ? Putain, je sens que je vais encore succomber. J’arrive pas à lui résister. Elle est trop canon cette nana !


			 


			§


			Légèrement en retard à cause d’une longue hésitation quant à la tenue qu’elle allait porter, et qui finalement se limite juste à un jean moulant et un petit top blanc et bleu, porté sous une petite veste bleu foncé, Sissi arrive enfin au rencard.


			– Salut Nideu. Je suis un peu en retard. Ça va bien ?


			Nideu, assis en terrasse du café, une bière posée sur la table en marbre devant lui répond : 


			– Salut Sissi. Oui, oui. Ça va.


			Les deux amants se font deux bises et elle s’assoit sur la chaise en face de son ex.


			Alain, le serveur, qui la connaît bien, la salue chaleureusement en venant s’enquérir de sa commande : 


			– Bonsoir Sissi ! Ça fait un moment qu’on t’a pas vue dans le quartier. Tu vas bien ? Qu’est-ce que je te sers ?


			– Oui, ça va. Je vais prendre un kir, s’il te plaît.


			– C’est parti, fait le serveur en retournant vers l’intérieur du café.


			– Alors Sissi. Tu ne peux pas te passer de moi, c’est ça ? se moque gentiment Nideu.


			– Oui, on peut dire ça, répond la jeune mannequin, le sourire en coin.


			En vérité, Nideu est très content de la voir, mais il veut essayer de montrer que c’est lui qui mène la danse, alors il attaque directement de front : 


			– Tu es venue pour me voir ou pour me demander pardon ?


			Quel culot ! Après tout ce que ce salaud m’a fait subir, il veut que je lui demande pardon ! peste intérieurement Sissi qui voudrait bien le gifler devant tout le monde. Cependant, elle répond sur un ton neutre :


			– J’avais envie de te voir, c’est tout, et sans transition elle enchaîne, j’ai faim, et si on commandait à manger ?


			– Si tu veux. Alain, on peut voir le menu, s’il te plaît ?


			– Voilà, fait le serveur en apportant l’ardoise sur laquelle est inscrit le menu du jour.


			Après quelques secondes, Nideu passe commande.


			– Moi, je vais prendre une escalope flambée au pastis, et toi ?


			– Pour moi, un filet de cabillaud à la provençale avec des légumes.


			– O.K. qu’est-ce que vous voulez boire avec ça ?


			– Tu boiras un peu de vin, Sissi ? 


			– Un verre ou deux, mais pas plus, répond le top model.


			– Alors, un demi-pichet de vin rouge pour commencer, s’il te plaît.


			C’est ça. Bois, bois et quand tu seras assez ivre, tu seras à moi ! se réjouit Sissi. 


		




		

			Chapitre 2


			– Bonjour lieutenant, dit le brigadier Pourrin, un grand rouquin avec des taches de rousseur, un long nez et de longues mains, au pied duquel se trouve le corps d’une femme en peignoir en satin et dentelle rose. Et malgré le déshabillé, on peut voir que dessous, la victime ne porte qu’un string en dentelle noir et rose. Un choc violent a fait exploser la tête et un cercle de sang séché l’entoure. Un chausson noir en tissu léger, situé à au moins un mètre du corps qui a l’air désarticulé, semble lui appartenir.


			– Bonjour brigadier, répond le lieutenant Wilfrid Saupier, dit Willy. La mine grave, il demande : vous avez l’identité de la victime ?


			– Non, pas encore. Euh, je veux dire négatif lieutenant, se reprend le brigadier un peu gêné.


			Le lieutenant Saupier ne relève pas l’écart de langage et poursuit :


			– Dites-moi déjà ce que vous savez. Euh… un instant.


			Il sort un petit calepin et un stylo de la poche de sa veste grise en coton, inscrit l’adresse, la date et l’heure : 66 rue de Saussure. Lundi 16 août 2004. Huit heures quinze. Il relève les yeux en direction de Pourrin, en lui faisant comprendre qu’il est prêt à prendre les notes qu’il jugera importantes.


			Pourrin commence son récit ainsi :


			– Ce sont les éboueurs qui ont découvert le corps ce matin vers sept heures trente en venant chercher les poubelles dans cette cour. Ils ont tout de suite appelé police secours.


			Saupier lève la tête et regarde tout autour de lui. Il y a beaucoup de fenêtres qui donnent sur cette cour intérieure, et de différents bâtiments, cependant, beaucoup d’entre elles sont fermées en ce lundi 16 août. 


			Le nez dans son calepin, il murmure :


			– Ça risque de ne pas être facile aujourd’hui de trouver un voisin qui connaisse la victime. Et encore moins évident de trouver un témoin, car tous les Parisiens sont partis en vacances.


			Après cette petite remarque prononcée à voix basse, il interroge Pourrin :


			– Ce sont les éboueurs qui viennent chercher les poubelles ? Il n’y a donc pas de concierge ?


			– Affirmatif lieutenant.


			Saupier note l’info dans son carnet.


			– Continuez brigadier.


			– J’ai pris l’identité de l’éboueur qui a découvert le corps. Il s’agit de Djibril Traoré. trente-huit ans. Adresse : 14 avenue des Grésillons à Gennevilliers.


			– C’est bien brigadier. Quoi d’autre ?


			– Pour l’instant, pas grand-chose. Je suis arrivé il y a une demi-heure à peine. Et je protégeais la scène en vous attendant.


			Après une courte pause pour laisser le temps au lieutenant de prendre des notes, Pourrin reprend.


			– À première vue, je dirais qu’il s’agit d’un suicide. La victime aurait sauté d’une de ces fenêtres et se serait écrasée dans cette cour.


			Fixant le jeune rouquin, le lieutenant lui lance :


			– Un suicide, vraiment ? Brigadier, dites-moi franchement. Vous en connaissez beaucoup des femmes qui se suicident à poil, vous ? Et avec un seul chausson ? ajoute le lieutenant en lançant un regard circulaire tout autour d’eux.


			Pourrin, un peu embarrassé par la remarque se justifie ainsi :


			– Ben, je dis ça parce qu’apparemment, elle n’a pas été tuée, ni par arme blanche ni par arme à feu. Et puis, elle est pas totalement nue, se permet-il d’ajouter.


			– Ouais. Enfin ce serait bien de trouver un voisin qui pourrait identifier la victime. Ça aiderait, dit Saupier.


			Dans son dos, une voix d’homme lâche alors :


			– Il s’agit de Lucie Curkovic. Récente célibataire et récente locataire de l’immeuble ici à gauche, bâtiment A, au huitième étage.


			Saupier a tout de suite reconnu cette voix. C’est celle de son collègue, le lieutenant Pierre Vanioz, dit Pierrot, ou Batman pour les intimes. Il porte ce surnom, car il est fan du superhéros à cape noire et il collectionne des objets à son effigie. Mais il ne lui ressemble pas. En tout cas, pas physiquement. Il n’est pas très grand, il est mince, ou plutôt sec, car il fait régulièrement du sport et il est assez musclé. Il perd un peu ses cheveux, mais il n’a pas de coupe spécifique, par contre, bien qu’il n’ait que trente-trois ans, ils sont déjà poivre et sel. Son visage doux possède des yeux vairons, un nez bien fait et une petite fossette au menton. Son comportement calme et prévenant colle bien à son allure, à son look. En effet, il travaille en civil mais ne porte jamais ni jeans ni tee-shirt. Il préfère les pantalons en coton noir ou gris et les polos de la marque Fred Perry. Il a également presque toujours un petit sac en bandoulière en cuir noir. Un flic un peu dandy en quelque sorte. Spécimen assez rare dans la profession.


			Saupier se retournant vers lui, lui demande :


			– Comment tu le sais ? Elle t’a envoyé un faire-part ?


			– Non. Je la connais. Je l’ai reçue deux fois au commissariat.


			Après une courte pause, les deux lieutenants se saluent.


			– Salut Willy, fait Batman, puis il ajoute à l’intention du brigadier, bonjour brigadier.


			– Bonjour lieutenant, répond Pourrin.


			– Salut Batman. Retour de vacances. Direct au boulot. Pas de répit pour les chauves-souris, hein ?


			– Ouais. J’ai même pas eu le temps de boire un café.


			– Moi non plus, répond Saupier.


			Le lieutenant Saupier est l’opposé de Batman. Pour commencer, il est divorcé alors que Vanioz est marié, même s’il ne porte jamais son alliance pour éviter les accidents ou pour ne pas indiquer sa situation familiale aux malfrats auxquels il a affaire. Saupier est grand, assez costaud, des cheveux châtains attachés par un élastique en queue de cheval. Un visage plus dur que son partenaire, avec le nez aplati bien visible au milieu de la figure. Souvenir de ses jeunes années de boxeur amateur dans la banlieue lyonnaise. Plus jeune, son nez l’a complexé et il se le serait volontiers fait refaire si ça n’avait pas été une opération réservée aux classes supérieures ou aux personnes célèbres du show-business. Mais maintenant, à quarante-quatre ans, c’est trop tard. Il s’est habitué à son visage. Il pense même, à tort ou pas, que dans les interrogatoires ça lui rend service, car parfois lorsqu’il réussit à obtenir des aveux de truands, des durs à cuire, il se dit que c’est parce qu’ils ont eu peur de son nez aplati. Mais ils ont sûrement davantage eu peur de la carrure du bonhomme et de sa gouaille des faubourgs que de son pif. C’est vrai, autant Vanioz est délicat, autant Saupier est fruste. Cependant, le duo travaille ensemble depuis cinq ans et ça fonctionne plutôt bien.


			Après s’être frotté la figure avec ses mains comme pour se réveiller, il ajoute :


			– J’ai reçu un appel du central et je suis venu directement ici. Puis, se tournant vers le brigadier, il demande : brigadier, vous avez bu un café ?


			– Négatif lieutenant.


			Saupier sort alors un billet de dix euros de la poche de son jean, le lui tend et lui ordonne gentiment :


			– Ramenez-nous trois cafés, s’il vous plaît. C’est ma tournée. Et noir sans sucre pour moi, précise-t-il. Et pour toi Batman ?


			– Un petit carré de sucre fera l’affaire, brigadier.


			Pourrin sort alors dans la rue à la recherche d’un bistrot ouvert en ce lundi du mois d’août. Il trouve une brasserie pas loin de la scène du probable suicide, au coin de la rue Jouffroy d’Abbans. Il pousse la porte du Saint-Barth, se dirige vers le comptoir et commande trois cafés à emporter.


			Quand il revient quelques minutes plus tard, un véhicule des pompes funèbres, avec le médecin légiste Samuel Benhamou, est arrivé sur les lieux. Le toubib examine Lucie. 


			– Pauvre gosse, dit-il, avant de donner ses premières appréciations et malgré le macabre de la situation. Une si belle fille. Finir comme ça. C’est moche. Puis sans transition : elle est probablement morte sur le coup à la suite de la chute d’une de ces ouvertures là-haut, dit-il en montrant les nombreuses fenêtres qui les cernent. Et vu le sang séché autour de sa tête et les insectes qui se régalent, je dirais qu’elle est morte depuis environ vingt-quatre heures ou plus. Puis il répète d’un air grave : c’est moche, vraiment.


			– Oui, c’est pas beau à voir, fait Vanioz.


			Le médecin ayant pris des clichés de la scène et fini les premières constatations demande :


			– Je peux emmener le corps ?


			– Oui, oui. Bien sûr. Vous nous tenez au courant des résultats de l’autopsie dès que possible, ordonne Saupier. Et vous faites la totale, hein ? Alcool, drogue, estomac et tout le toutim. O.K. ?


			– C’est vous le patron, répond le toubib.


			Le corbillard emporte le corps de la victime vers la morgue. Saupier range son petit calepin dans la poche de sa veste et les trois flics finissent de boire leur café sur le trottoir devant la porte de l’immeuble de Lucie. 


			Enfin, les lieutenants partent en direction du commissariat du XVIIe arrondissement rue Truffaut rédiger un premier rapport, alors que le brigadier Pourrin, de son côté, va se mettre en quête de témoins du drame ou de personnes connaissant la victime.


			De retour au commissariat, le lieutenant Pierre Vanioz s’installe dans son bureau, situé au premier étage, dans lequel se trouvent une armoire en contre-plaqué gris et des étagères sur lesquelles il y a tout un tas de classeurs. Sauf sur celle du haut dans le coin derrière son bureau. Sur celle-ci sont exposées plusieurs figurines de Batman. « T’as pas peur qu’on te les vole » s’est-il déjà entendu dire. À quoi il répond : « C’est pas grave. C’est des doubles. Et puis aussi, les “clients” emmenés dans mon antre, ils vont quand même pas risquer d’aggraver leur cas en volant une figurine dans le bureau d’un flic. Ils sont quand même pas tous abrutis. »


			Un peu plus tard, Saupier qui vient de terminer un court rapport va voir son collègue et lui dit d’un ton moqueur :


			– Alors comme ça tu connaissais cette jolie poupée ? Et ben mon cochon. Tu t’embêtes pas, hein ? Et alors, elle baisait bien ?


			– Putain Willy arrête de déconner. C’était une chic fille. Un peu de respect, merde, lui rétorque Vanioz d’un air agacé, voire même outré.


			Du respect ? Après dix-huit années passées à la criminelle, le lieutenant Saupier en a vu de toutes les couleurs et à force, il en a perdu le sens du respect. Oh il sait encore être respectueux quand il le faut, même galant avec les dames parfois, mais disons qu’il s’est endurci et aujourd’hui ça ne le gêne pas de faire de l’humour sur les trucs les plus morbides.


			Vanioz enchaîne :


			– Je peux savoir pourquoi t’as demandé au légiste de faire la totale.


			– Parce que je pense pas qu’elle se soit suicidée.


			– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


			– Ses vêtements. Ou plutôt son manque de vêtements. J’ai jamais vu une fille se suicider dans une si petite tenue. En plus une aussi jolie fille. Elle aurait pas aimé qu’on la trouve dans cet état. Question de respect, si tu vois ce que je veux dire. Et aussi, avec un seul chausson au pied droit. T’en penses quoi ?


			Vanioz ne relève pas la remarque au sujet du respect et ne répond pas non plus à la question de son coéquipier qui est resté debout face à lui. Il se lève, contourne son bureau, attrape un gros classeur sur une des étagères, le pose sur son bureau, l’ouvre et cherche quelques instants au milieu des feuilles tout en disant :


			– Tu te souviens ? Tout à l’heure, je t’ai dit qu’elle était venue me voir ici.


			– Oui, c’est pour ça que j’ai fait de l’humour à son sujet.


			– T’appelles ça de l’humour, toi ? Et ben, on n’a pas la même définition de ce mot !


			– Bon, bon, O.K. Pardon. Je voulais pas te fâcher. Je voulais juste détendre l’atmosphère pour ton premier jour de travail.


			– Eh bien, c’est raté. Bon enfin bref, on va pas en parler toute la journée. Si t’as des problèmes, va chez un psy mais s’il te plaît, arrête tes blagues pourries.


			Après une courte minute de fouilles dans le classeur, Vanioz en sort deux documents. Il les regarde quelques secondes et dit à l’intention de son coéquipier un peu lourd :


			– Lucie, la jeune victime avait récemment déposé deux mains courantes. Tiens. Regarde.


			Saupier prend les documents des mains de Vanioz et commence à lire à haute voix.


			– Mercredi 23 juin 2004. Je soussignée Lucie Curkovic, née le 11 mai 1981 à Argenteuil, demeurant 66 rue de Saussure, Paris XVIIe, dépose une main courante pour avoir reçu, le mercredi 23 juin 2004 à la suite d’une violente dispute, des menaces de mort de la part de Monsieur Denis Bourdet, au domicile de ce dernier, demeurant au 74 rue de Ménilmontant à Paris 75020. Pauvre gamine. Ça lui faisait quel âge ? demande Saupier, pas très calé en calcul mental.


			– Elle avait vingt-trois ans.


			Saupier fait une pause, regarde son collègue d’un air écœuré puis entame la lecture du deuxième document.


			– Vendredi 16 juillet 2004. Je soussignée Lucie bla-bla-bla dépose une main courante pour réitérations de menaces de mort, mais cette fois-ci à l’arme blanche, un couteau de cuisine, le jeudi 15 juillet 2004 de la part de Monsieur Denis Bourdet à mon domicile, 66 rue bla-bla-bla. Encore lui, conclut Saupier.


			– Oui. Encore lui. Et les menaces montent en puissance on dirait. Intéressant, non ?


			– Hum… Intéressant en effet. Et c’est qui ce Denis Bourdet ? Il est dans nos fichiers ?


			Vanioz cherchant dans sa mémoire, répond :


			– J’avais lancé une recherche sur lui le 16 juillet, juste après le départ de la jeune fille, la veille de mes vacances et je suis plus très sûr mais il me semble qu’il a fait de la prison il y a longtemps. Je sais plus pourquoi.


			– De la prison ferme ? questionne Saupier.


			Vanioz plissant le front pour essayer de se souvenir, répond enfin :


			– Ah oui. Ça y est. Ça me revient. Il a fait de la prison pour le cambriolage de deux laveries automatiques à Rennes et pour d’autres choses mais je me rappelle plus quoi.


			– Cambriolage de laveries automatiques ? Wouah. Ça, c’est un bandit, moi je dis ! s’exclame Saupier, avant d’ajouter, et quoi d’autre ?


			– Je sais plus, je viens de te dire, lui lance un peu sèchement Vanioz.


			– Eh ! Oh ! T’énerve pas ! J’ai pas entendu la fin de ta phrase.


			– Excuse-moi. Je t’avoue que ça me remue un peu cette histoire. Cette fille était si gentille et gracieuse les deux fois où elle est venue me voir. Et pas beaucoup plus jeune que ma femme.


			Saupier sentant son collègue ému, comme si cette mort touchait une personne de son entourage lui demande alors :


			– Mais au fait, comment ça se fait que c’est toi qui avais pris ses dépositions ? C’est pas à la criminelle de s’occuper de ça normalement.


			– Je sais, mais quand je l’ai vue à l’accueil du commissariat, elle avait pas l’air bien. Elle semblait un peu perdue et comme on était en sous-effectif à cause du personnel en vacances, je me suis proposé de m’occuper de son cas.
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